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Chapitre 1


 


 


 


Le TGV était sur le point d’entrer en gare de Nîmes. Le commandant Sandoval rassembla à la hâte ses affaires, des journaux et magazines achetés à Paris-Gare-de-Lyon, une petite bouteille d’eau, un iPhone, et fourra le tout dans un sac à dos dont il avait fait l’acquisition juste avant son départ. Ce n’était pas un objet auquel il fût habitué, mais en considérant le genre de vacances qu’il prévoyait de passer, il avait jugé bon de s’en procurer un. Un sac à dos lui serait certainement utile pour les petits déplacements qu’il envisageait dans un rayon d’une centaine de kilomètres (et même peut-être un peu plus ! pensa-t-il) autour de Nîmes. Car il comptait bien aller faire un tour aux Chorégies d’Orange, au Festival d’art lyrique d’Aix-en-Provence, à celui de Radio France à Montpellier et, bien sûr, à Avignon. La perspective de cette errance festivalière au gré de ses envies, le réjouissait profondément. Plus de contraintes ! Plus d’enquêtes ! Plus de flingue ! Il prit son chapeau sur le porte-bagages et, tandis qu’il quittait son siège pour récupérer sa valise et se diriger vers la plate-forme de sortie, il vit le reflet de son visage sur une vitre qui lui renvoyait une image souriante. Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi bien ni aussi détendu.


Le TGV freina brusquement puis stoppa. Aussitôt, les voyageurs furent informés que le train étant arrêté en pleine voie, ils étaient priés de ne pas tenter d’ouvrir les portes.


Sandoval enfila sa veste de lin et resta debout dans le couloir. Il se pencha pour essayer de voir par la fenêtre l’endroit où le train se trouvait et il supposa, vu le nombre de rails qui convergeaient ou divergeaient que la gare n’était plus très loin. Cela lui fit penser au tout premier plan de L’Inconnu du Nord-Express quand la caméra invite le spectateur à suivre des rails d’abord parallèles puis qui se rejoignent ou se séparent, comme si le nœud de l’intrigue était déjà matérialisé dans ce nœud ferroviaire.


Outre son programme culturel, Sandoval avait un deuxième motif de se réjouir. Olivier, son pote, son copain de promo, l’attendait. Bien qu’ils ne se fussent jamais perdus de vue depuis l’École Nationale Supérieure de la Police de Cannes Écluse, les occasions de se retrouver étaient devenues de plus en plus rares. Le commandant Albéric Sandoval avait intégré la Crim’ et le commandant Olivier Frickart le groupe Crim’ à la Sûreté départementale de Nîmes. Sandoval n’était pas revenu à Nîmes depuis le mariage d’Olivier dont il ne retrouva pas la date, encore qu’il fût son témoin et malgré les quelques images qui se présentèrent en désordre dans sa tête, telles des photos stockées dans la galerie d’un téléphone portable défilant rapidement. 


Lorsque la porte du TGV s’ouvrit, refoulant l’air conditionné, une giclée de chaleur cingla les voyageurs qui s’apprêtaient à descendre. Sitôt sur le quai, il ressentit le besoin de se couvrir immédiatement la tête pour se protéger d’un soleil ardent. Il lui sembla qu’il tombait du feu. Il ajusta un panama qui seyait à merveille à son costume clair et se dirigea vers la sortie. Du haut de la volée d’escaliers, il aperçut Olivier fouillant avec un regard de flic la masse des voyageurs qui se précipitait vers le rez-de-chaussée à la recherche d’un proche ou d’un peu de fraîcheur dans la salle monumentale située sous le viaduc.


Dès qu’il le vit, Olivier lui adressa un large sourire accompagné d’un geste de la main. Quelques secondes après, Sandoval était devant lui, posait sa valise par terre, lui serrait chaleureusement la main tout en lui donnant une accolade. Olivier s’écartait, regardait Sandoval de la tête aux pieds :


— Toujours aussi élégant, mon vieux ! Tu ne changes pas !


— Et toi, comment vas-tu ?


Les banalités qu’ils échangeaient servaient à masquer l’émotion des retrouvailles. Olivier lui proposa de l’accompagner jusqu’à l’appartement qu’il lui avait réservé sur Airbnb en plein centre-ville.


En sortant de la gare, ils prirent par l’avenue Feuchères longeant les chemins d’eau où des enfants pataugeaient en criant et en s’éclaboussant tandis que des adultes, assis sur les bords, se contentaient de tremper leurs pieds. 


Sandoval souhaitait arriver chez lui le plus vite possible. Aussi déclina-t-il la proposition d’Olivier de s’asseoir à la terrasse ombragée d’un café pour se rafraîchir. 


 


Le logement se trouvait au premier étage d’un ancien hôtel particulier du XVIIIe siècle dans le centre historique. Par une lourde porte en bois, ils accédèrent à un vestibule voûté débouchant dans une cour intérieure qu’un péristyle de plusieurs colonnes séparait du magnifique escalier qu’ils empruntèrent. Il était orné d’une grille en fer forgé marquée des initiales des premiers propriétaires. L’appartement était une suite aménagée dans un style contemporain, composée d’une vaste chambre ouvrant sur une terrasse avec balustrade, d’un séjour où l’œil était immédiatement attiré par une belle cheminée en albâtre, d’un coin cuisine caché par un bar, et d’une salle d’eau en marbre avec douche à l’italienne. Partout, les plafonds moulurés arboraient une rosace. L’ensemble, très lumineux, donnait sur la cour. Sandoval fut enthousiasmé : « Magnifique ! Ici, je vais me sentir en villégiature. » En entendant ce mot, Olivier sourit intérieurement : « C’est son côté dandy ! Il a toujours aimé se démarquer ! ». De son côté, Sandoval percevait dans cette location dont Olivier s’était chargé, l’image que son ami se faisait de lui : un goût prononcé pour un certain raffinement et les lieux dits de caractère. « Voilà un élément de langage digne d’une brochure de syndicat d’initiative ! », pensa-t-il aussitôt en se moquant de lui-même.


— Je crois qu’ici tu seras au calme et que tu vas pouvoir te reposer. On dîne ensemble avec Adeline ce soir si tu n’as rien de prévu ? 


— Non, rien. Les festivités commencent pour moi demain soir à Aix-en-Provence. Stéphanie d’Oustrac chante Carmen.


— Ah ! Toujours fan d’opéra alors ! Bon ! À ce soir ! Vingt heures à la maison. C’est à dix minutes à pied ! Je t’envoie les coordonnées par SMS. Salut !


Il était environ dix-neuf heures lorsque Sandoval quitta son appartement après une sieste bienfaisante. Olivier avait dû se raviser, car finalement, il lui donnait rendez-vous Place d’Assas, dans un restaurant où une table était réservée à son nom, en terrasse, précisait-il. Une fois dans la rue, il fut surpris par la persistance de la chaleur. Sur la signalétique extérieure d’une pharmacie, au beau milieu d’une croix animée, s’inscrivit une température clignotante : trente degrés. Plutôt que de prendre par le boulevard Victor Hugo, il préféra déambuler dans les petites rues du centre historique. Il emprunta une rue piétonne, la rue Fresque, (« la bien nommée », se dit-il), étroite et pavée où le soleil semblait ne pas pouvoir pénétrer, et qui serpentait doucement. Beaucoup de touristes s’arrêtaient devant les cartes des restaurants qui avaient étalé leur terrasse. Elle était bordée de part et d’autre par des vieilles maisons et des anciens hôtels particuliers, dont certains en attente de restauration. Ce début de soirée semblait prometteur. Le centre commençait à s’animer, les terrasses à se remplir… Il regarda sa montre. Il lui restait dix minutes s’il voulait arriver à l’heure au restaurant. L’idée d’être en retard à un rendez-vous lui avait toujours été insupportable. 


Le dîner fut très agréable. Olivier était d’une humeur badine, exhumant volontiers des souvenirs joyeux de leurs années à l’école de police. Adeline, son épouse, se tenait prudemment en retrait de la conversation, intervenant peu, non par timidité ou par manque de conversation, mais parce qu’elle avait l’intuition qu’il fallait laisser le duo de garçons se reformer fût-ce juste le temps d’un dîner. Autant Sandoval était grand, svelte et élégant, autant Olivier était trapu, massif et robuste, monomaniaque dans sa tenue : jean, t-shirt, baskets auxquels venaient s’ajouter, l’hiver, un blouson d’aviateur et, par grand froid, un bonnet de laine. Sur ses cheveux noirs coupés court, quelques fils argentés dissonaient déjà. Adeline écoutait les deux condisciples se remémorer avec un plaisir évident une histoire commune qu’Olivier n’avait pas cru bon de partager avec elle. Elle sentait une tendresse entre eux, jamais nommée, mais bien réelle. 


De son côté, Sandoval s’abandonnait à la légèreté de la soirée. Il avait l’impression de flotter au milieu de cette place nîmoise où, à chacune des tables installées dehors, des convives choquaient leurs verres, riaient, s’interpellaient.


Dans sa robe de mousseline imprimée, généreusement échancrée, Adeline souriait. Il lui avait posé, par courtoisie, une ou deux questions sur son travail de directrice d’école privée, auxquelles elle avait répondu brièvement, lui montrant ainsi qu’elle n’était pas dupe. En son for intérieur — était-ce sous l’effet de la deuxième bouteille de Gris de Gallician qu’Olivier avait commandée ? — il se dit qu’ils avaient la chance d’être tous les trois jeunes et beaux, une constatation qui chatouilla fort agréablement son ego. Il avala une gorgée de rosé bien frais. « Quelle belle manière de commencer des vacances ! », pensa-t-il.


 


Il dormit comme une souche jusqu’à neuf heures du matin. De sa terrasse il prit plaisir à regarder le ciel d’un bleu profond, cobalt, un bleu-méditerranée, envoûtant. Il enfila un bermuda et un T-shirt et descendit prendre un petit-déjeuner au café le plus proche. Il acheta ensuite la presse locale et remonta dans son appartement avec, pour seul objectif, d’être prêt vers midi pour aller louer une voiture, déjeuner tranquillement et ne pas partir trop tard pour Aix, comme Olivier le lui avait recommandé, eu égard aux habituels bouchons sur les autoroutes de la région en période estivale.


Il glissa sur les mots « crime », « sordide », du gros titre à la une du Midi libre, mots qu’il ne put cependant s’empêcher d’associer quasi mécaniquement à : « Quelle est l’équipe qui va dérouiller ? » et continua de feuilleter distraitement le journal. Il passa ensuite à La Gazette de Nîmes où il éplucha l’agenda des sorties. Devant le foisonnement de manifestations culturelles dans le coin, il en vint à se demander s’il ne devrait pas s’organiser, établir un programme, mais il rejeta aussitôt cette idée. Il allait placer ses vacances sous la bannière du désir et du plaisir. Aussi décida-t-il d’éteindre son portable jusqu’au lendemain matin. 


Il n’éprouva pas le besoin de le rallumer lorsqu’il rentra d’Aix tard dans la nuit. Après l’opéra, il avait marché en direction du Cours Mirabeau pour prolonger son émotion, encore bouleversé par les voix qu’il venait d’entendre. Il s’était arrêté pour dîner dans le patio d’un restaurant où, dès son arrivée, il avait pris soin de commander une coupe de champagne pour trinquer (avec lui-même) à son opéra-fétiche. À présent il regagnait tout guilleret son domicile nîmois, s’imprégnant avec délice de la fraîcheur de la nuit. Tout lui semblait beau. Il n’avait pas sommeil. Il avait l’impression que son rythme biologique s’accommodait merveilleusement de ce décalage horaire, quoique, réflexion faite, pendant toute l’année son horloge interne était habituée à être passablement malmenée. 


 


Le lendemain, il paressa longuement au lit. Il devait être onze heures lorsqu’il décida d’aller déambuler du côté des arènes. Il prit une douche, passa un jean court et léger, une chemise ample et des sandales, ajusta une paire de lunettes de soleil sur ses cheveux, choisit une casquette parmi les trois qu’il avait emportées et se munit de son sac à dos. Ce nouveau look le fit sourire : « J’ai l’air d’un touriste ! ».


Lesdits touristes étaient déjà nombreux à faire le tour de l’amphithéâtre romain. Frais comme des gardons sous un ciel limpide, la chaleur de l’après-midi ne les avait pas encore abattus.


Après une halte au café de la Bourse d’où il put contempler à loisir l’imposant édifice tout en buvant un verre de lait froid, il entreprit de faire lui aussi le tour du monument. Il se réjouissait de découvrir Nîmes, car il n’avait pas eu l’occasion de visiter quoi que ce fût lorsqu’il était venu, en coup de vent, pour le mariage d’Olivier. 


Son regard fut alors attiré par un groupe d’estivants assez nombreux qui s’empressaient autour d’une statue tandis que d’autres attendaient leur tour pour être pris en photo à côté d’elle. Visiblement il s’agissait d’un toréador. Sandoval n’en revenait pas. Quel spectacle étonnant que celui de ce bronze planté sur le sol, pris d’assaut par des femmes, des hommes, des enfants, mitraillé par des téléphones portables, des tablettes, des appareils photo ! Quel affairement surprenant autour de ce matador figé pour l’éternité ! 


Des corps se serrent contre son corps dont la sveltesse est rehaussée par la culotte moulante du costume, des bras l’enlacent, des mains caressent ses fesses, des yeux évaluent ses parties. Certains adoptent une pose plus hiératique. Des mots provenant de différentes langues virevoltent comme des mouches autour de sa tête légèrement inclinée sur la cape que ses mains déploient. Des éclats de rire fusent. 


Sandoval se dit que cette statue devait figurer dans tous les guides touristiques. Il resta planté un long moment à quelques mètres de là, fasciné par le ballet des spectateurs avant de chercher sur internet des renseignements sur cette figure que des mains avaient sculptée dans son habit de lumière. Et son point de vue changea. De prime abord, il avait eu l’impression que l’homme était comme livré en pâture à des gens affamés de héros sexy. Mais finalement ce Christian Montcouquiol alias Nimeño, devenu tétraplégique à la suite d’une blessure infligée par un taureau qu’il combattait et qui avait préféré mettre fin à ses jours plutôt que d’avoir à renoncer à la tauromachie, pouvait-il rêver d’un plus bel hommage ? Pouvait-il espérer une telle célébrité post mortem ? L’enfant de Nîmes, brillant et passionné, était seulement passé du centre de l’arène au parvis des arènes. Mais il était toujours regardé, scruté, admiré, et des milliers de photos de lui circulaient maintenant dans le monde.


Il acheva de faire le tour de l’amphithéâtre puis chercha un endroit à l’ombre où se poser avant d’aller apaiser la sensation de faim qui sourdait dans son estomac.


Il était treize heures lorsqu’il pensa à rallumer son portable. Olivier avait cherché à le joindre plusieurs fois. Son dernier SMS était pressant. « Où est-ce que tu te planques, Albéric Sandoval ? Rappelle-moi dès que tu auras pris connaissance de mon message. Salut ! ».




 


 


 



Chapitre 2


 


 


 


Ils s’étaient donné rendez-vous chez Sandoval à dix-huit heures. Olivier était arrivé pile-poil à l’heure, ce qui ne lui ressemblait pas. Il avait l’air penaud et soucieux. Amical et souriant, Sandoval lui lança :


— Le commandant Olivier Frickart aurait-il un problème ?


— Sandoval, je suis très gêné.


— Qu’est-ce qui se passe, mon vieux ?


— Bon ! Je te dis les choses directement. Il y a eu un double crime. Un couple de retraités. Un bain de sang. L’enquête s’annonce compliquée et je suis en sous-effectif à cause des vacances. De plus, nous avons eu un blessé dans l’équipe. Il est en congé de maladie. J’ai des scrupules à te demander ça, mais est-ce que tu pourrais m’assister ? 


Sandoval ne put cacher sa surprise. Olivier s’empressa alors d’ajouter :


— Je comprendrais si tu refusais. Sois sans inquiétude là-dessus.


— Mais est-ce que ça ne compliquerait pas les choses pour toi ? Au niveau de ta hiérarchie et de ton équipe ?


— Je préviendrai mon chef de service, le commissaire Baron.


— Vous avez de bons rapports ?


— On se connaît bien et on s’estime mutuellement. Ça fait cinq ans qu’on bosse ensemble. Je lui dirai que tu m’assistes à titre officieux. Lui, il a intérêt à ce qu’on boucle l’enquête d’ici fin juillet ou en tout cas le plus rapidement possible et surtout que ça ne s’éternise pas en août. Pour les collègues, ce sera une autre paire de manches, mais rien d’insurmontable. Ce qui sera le plus ennuyeux — et j’en ai tout à fait conscience — c’est ta position à toi. Tu serais en off, dans l’ombre, obligé de faire attention à ne pas court-circuiter les collègues et en plus sans flingue, une situation pas forcément facile. Mais d’un autre côté, tu verrais comment on travaille en province. 


— Écoute, on ne va pas tataouiner.


— Tata quoi ?


— Tataouiner. On dit comme ça au Québec.


Ce non au tataouinage détendit l’atmosphère.


— C’est quand même plus joli que : on ne va pas tourner autour du pot !


Olivier se mit à rire :


— Conclusion ?


— Je marche avec toi. Je ne vais pas laisser mon pote de Cannes-Écluse dans le pétrin.


— Mais tes festivals ? Tes vacances ?


— Eh bien, je vais faire mon petit mélange, mon cocktail personnel si tu veux. Un coup de main dans une enquête sous le soleil de Nîmes et le soir… à moi la belle vie ! OK ?


— Et le fait que tu te retrouves un peu en arrière-plan au cours de l’enquête ?


— Quoi de plus normal ! C’est toi qui la diriges. Ma position correspondra exactement à ma situation actuelle puisque je suis un flic vacant. Et puis ce n’est pas désagréable de se décentrer. C’est même salutaire parfois. Allez ! Je t’écoute. Raconte ! Foin de tataouinage !


Il y eut, l’espace d’un éclair, un échange de sourires complices suivis de quelques secondes de silence comme si Olivier voulait retarder le moment d’embarquer Sandoval dans l’enquête et goûter encore la satisfaction que lui avait procurée la rapidité avec laquelle celui-ci avait pris sa décision. Certes Sandoval s’était montré surpris, peut-être un peu embarrassé par la proposition, mais il ne lui avait pas posé beaucoup de questions, ce qui était une preuve, jugeait-il, de la confiance qu’il lui faisait et dont il se sentait flatté.


Il lui fit un exposé le plus complet possible des faits. Trois jours auparavant, c’est-à-dire la veille de l’arrivée de Sandoval, un couple de personnes âgées avait été découvert à son domicile nîmois, rue de la Pitié, dans une mare de sang. Un voisin avait donné l’alerte. Les corps avaient été lacérés à l’arme blanche. D’après les premières constatations, il s’agissait d’une scène de crime très violente. Lui, François Maurin, était âgé de quatre-vingt-sept ans. Son épouse, Elisa, en avait soixante-dix-huit. Des personnes modestes, lui, ancien cheminot, elle, femme de ménage tant qu’elle avait pu travailler, vivant chichement dans un trois-pièces dont ils étaient propriétaires. Ils possédaient aussi une petite maison de famille à Carégnac, un village non loin de Nîmes. Leurs deux enfants habitaient en région parisienne. Des gens sans histoire, connus dans le quartier depuis toujours et appréciés dans le voisinage. 


La police scientifique avait passé l’appartement au peigne fin, mais on n’avait pas encore les résultats du relevé des empreintes digitales ni ceux des traces d’ADN prélevées sur les victimes. L’appartement n’ayant pas été cambriolé, on pouvait exclure le crime de rôdeur. 


Olivier fut interrompu par une communication téléphonique. La comparaison des empreintes digitales à celles enregistrées dans le fichier national automatisé n’avait rien donné. Et à son avis, les traces d’ADN ne parleraient pas davantage. 


Sandoval acquiesça d’un signe de tête.


En revanche, certains objets de l’environnement immédiat des victimes étaient exploitables notamment des photos et des articles découpés dans des journaux qui avaient été rangés dans des boîtes à chaussures. Le commandant Frickart attendait le rapport des deux enquêteurs chargés d’examiner leur contenu.


Hier, il avait lui-même interrogé un des enfants du couple, un dénommé Michel, la soixantaine, qui était arrivé à Nîmes dès qu’on avait pu le prévenir. Le type était effondré. Il n’avait pas pu en tirer grand-chose. Avertie par lui, sa sœur qui passait ses vacances en famille dans le Sud de l’Espagne, était attendue d’un moment à l’autre. Quant au voisin, Guy Crémieux, qui avait découvert la scène de crime, il s’agissait d’un homme de quatre-vingt-dix ans, ami de longue date de François Maurin. On avait retrouvé ses empreintes sur la porte d’entrée et sur la sonnette. Il disait avoir sonné plusieurs fois vers dix-huit heures puis, comme personne ne répondait et que la porte n’était pas fermée à clef, il était entré. Il venait chercher François Maurin pour aller passer un moment au « Prolé », un bar du quartier où ils avaient leurs habitudes. Il était encore très choqué. Bien évidemment, il ne pouvait pas être l’auteur de ce double crime compte tenu de son âge et de la violence des coups portés.


— Tu as eu le légiste pour l’heure des crimes ?


— Vers quatorze heures.


— Les voisins n’ont rien vu, rien entendu ?


— Rien. C’est l’heure de la sieste pour ceux qui ne sont pas au travail. Et vu la moyenne d’âge dans l’immeuble, ça devait roupiller sec.


— Qu’est-ce que tu attends de moi dans l’immédiat ?


— Dans l’immédiat, rien ! Mais je voudrais que demain matin à neuf heures, tu viennes au commissariat. On va faire le point sur l’enquête. 


— OK. Donc ma soirée est libre !


— Tu as un projet ?


 Sandoval avait l’œil pétillant, presque facétieux. 


— Je crois bien que je vais aller boire un pastis quelque part.


— Ne me dis pas que… Mais oui ! Bien sûr ! Ça y est ! J’y suis ! Je sais où tu vas aller prendre le frais. Je parie que c’est au « Prolé », non ?


Et tous les deux se mirent à rire.


— C’est ton côté Maigret. Tu vas t’imbiber !


— M’imprégner ! Nuance ! Atmosphère, atmosphère et la tempérance comme vertu !


Ils continuaient à rire de bon cœur.


— « Le Prolé », c’est une institution à Nîmes ! 


— Double raison pour que j’aille y faire un tour alors !


Quand ils se séparèrent, Olivier riait encore. 


« Accord parfait ! », pensa Sandoval. Et il fila au « Prolé ». 


 


Le bar était situé au cœur de la ville, à deux pas des arènes, dans une vieille rue nîmoise. La devanture surmontée de l’enseigne « Le Prolé » n’était pas engageante. Elle était fermée. Juste à côté, il avisa un long couloir dont la porte d’entrée était grande ouverte. Au-dessus, une plaque rappelait que l’écrivain et critique littéraire Jean Paulhan était né dans cette maison en 1884. Sandoval s’engagea dans le couloir peint en rouge et déboucha sur une cour ombragée par des mûriers platanes. Il fut surpris par le nombre de clients qui étaient installés autour des tables et qui buvaient un verre dans ce havre de verdure. Des affiches et des panneaux évoquant des luttes communistes et cégétistes à diverses époques ornaient le jardin ainsi que des annonces d’expositions et de concerts. Ici on ne cachait pas la couleur ! 


Il se dirigea vers le comptoir et chercha à engager la conversation avec l’un des deux serveurs. 


— Et pour vous, qu’est-ce que ça sera ?


— Un pastis, avec beaucoup d’eau.


— Noyé, alors ?


— Pardon ?


Sandoval tendit l’oreille. Il n’était pas encore habitué à l’accent et des mots lui échappaient. Le barman répéta sa question.


— Oui, noyé, c’est ça ! Je suis assoiffé. Ça existe depuis longtemps ici ?


— Depuis 1908.


— Beaucoup de gens qui passent ?


— Ben, oui. Vous voyez, il y a du monde. Et puis c’est un endroit sympa et convivial.


— Ça a l’air. Mais les clients, ce sont plutôt des habitués, non ?


— Y’a les deux : des habitués et des personnes qui viennent pour la première fois. C’est mélangé.


— Il faut quand même connaître pour avoir envie d’entrer !


— Vous, par exemple, vous êtes venu comment ?


— Je suis venu exprès parce qu’on m’a indiqué l’endroit. Et comme ça a plus de cent ans d’existence, je suppose que certaines personnes doivent le fréquenter depuis longtemps et qu’elles en sont aussi la mémoire.


— Vous savez, ici, c’est un peu comme une famille. 


— Et qu’est-ce qui se passe dans une famille quand l’un de ses membres se fait tuer ?


Silence. Le barman, qui était en train de passer un coup de torchon sur le comptoir, s’arrêta net, suspendant son geste peut-être pour mieux planter son regard dans celui de Sandoval.


— Je vois. Vous êtes flic, c’est ça ? Et vous venez pour l’affaire Maurin ?


— Gagné ! Mais quitte à vous décevoir, je ne suis pas en service.


— Désolé, mais moi je dois continuer le mien ! On me demande à l’autre bout du comptoir.


Et, tel un patineur, il glissa vers les verres vides de deux clients à la prunelle et à l’humeur vitreuses.


Sandoval se retourna pour faire face aux tables qui étaient toutes occupées. Certaines personnes attendaient, debout, que l’une d’elles se libère. D’autres qui arrivaient scrutaient le jardin sans doute à la recherche d’un visage familier. L’ambiance était très décontractée et les discussions allaient bon train. Il repéra une joyeuse tablée de jeunes gens devant des chopes de bière. Quelques minutes s’écoulèrent avant que l’un d’entre eux ne quitte les buveurs de bière non sans avoir jeté au préalable un regard furtif en direction de Sandoval. Visiblement il était pressé de partir, mais au lieu de passer devant le bar pour atteindre le couloir, il se hâta de zigzaguer entre les tables et les chaises, au fond de la cour, pour emprunter une autre sortie, à l’opposé. 
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